

        

            [image: couverture]

        


    
]>

Titre


 

ROBIN HOBB





LE SEIGNEUR


DES


TROIS RÈGNES






Les Aventuriers de la mer


***


****





roman





Traduit de l’anglais par


Véronique David-Marescot





[image: ]


Pygmalion





]>



  


    Le Seigneur des Trois Règnes

    


  

  

    

      Robin Hobb


      Le Seigneur des Trois Règnes


      Les Aventuriers de la mer - Tome 7


      

        Traduit de l’anglais par Véronique David-Marescot


        Titre original : Ship of Destiny (première partie) The Liveship Traders – Livre III


      


      Flammarion


      

        Collection : Pygmalion Fantasy


        Maison d’édition : Pygmalion


      


      

        © 2000, Robin Hobb
 L’édition originale est parue aux États-Unis en 2000 chez Bantam.
 © 2006, Pygmalion, département de Flammarion, pour l’édition en langue française




        novembre 2006


      


      

        ISBN numérique : 978-2-7564-0631-2


        N° d’édition numérique : N.01EUCN000267.N001


        ISBN du PDF web : 978-2-7564-0632-9


        N° d’édition du PDF web : N.01EUCN000268.N001


      


      

        Le livre a été imprimé sous les références :


        ISBN : 978-2-85704-992-0


        N° d’édition : L.01EUCNFD0817.N001


      


      

        99 492 mots


      


      

        Le format ePub a été préparé par Isako (www.isako.com)


      


    


  


]>



  


    Le Seigneur des Trois Règnes

    


  

  

    

      

        

          [image: couverture]

        


        

          Studio de création Flammarion Illustration : © Stephen Youll

        


      


      

        

          

            Présentation de l’éditeur :

          


          À la suite du tremblement de terre qui a détruit la cité des Anciens, Malta, le Gouverneur et sa compagne dérivent sur le fleuve du Désert des Pluies jusqu’à ce qu’ils soient recueillis par une galère chalcédienne qui les emmène vers une destination inconnue.


           Pendant ce temps, à Terrilville, la situation demeure très confuse : les navires chalcédiens font le blocus du port, la guerre civile réduit à néant l’unité de la cité, l’interruption du commerce, les incendies et les pillages ruinent la ville. La Compagne Sérille, sous l’emprise de l’inquiétant Roed Caern, devient une menace pour Ronica Vestrit, qui se voit contrainte de chercher asile auprès d’une famille de pêcheurs. À bord de la Vivacia, puis sur l’île des Autres, Hiémain se remet lentement de ses épreuves et finit par dévoiler à Kennit le terrible secret des vivenefs.


           Aux prises avec des destins contrariés, les héros de Robin Hobb continuent de lutter de toute leur énergie. 


        


        Née en Californie, Robin Hobb est devenue l’un des maîtres du fantastique. Elle vit aujourd’hui à Tacoma, dans l’État de Washington, avec son mari et ses quatre enfants. Ses séries L’Assassin royal (regroupée en 4 volumes sous le titre de La Citadelle des Ombres) et Le Soldat chamane, dont tous les tomes sont parus chez Pygmalion, font l’unanimité de la critique.
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Prologue


CELLE-QUI-SE-SOUVIENT



 

 

Que ressentait-on à être parfait ?

Le jour de son éclosion, elle avait été capturée avant même

d’avoir pu se tortiller sur le sable et connaître la fraîche et saline

étreinte de la mer. Celle-Qui-Se-Souvient était condamnée à se

rappeler cette journée avec netteté, dans le moindre détail. En

cela consistait toute sa fonction, sa seule raison d’être. Elle

était vaisseau de souvenirs. Depuis sa formation dans l’œuf,

s’emboîtaient en elle avec sa propre vie les vies de ceux qui

l’avaient précédée. De l’œuf au serpent, du cocon au dragon

jusqu’à l’œuf, l’entière mémoire de sa race était sienne. Tous les

serpents n’étaient pas ainsi gratifiés ni accablés de ce fardeau.

Ils étaient relativement rares, ceux qui portaient, gravé en eux,

le passé de l’espèce, mais il suffisait seulement de quelques-uns.

Au début, elle avait été parfaite. Son petit corps lisse, souple

et écailleux, était sans défaut. Elle avait brisé la coque coriace

avec la dent d’éclosion pointant sur son museau. C’était la

retardataire de la couvée : les autres s’étaient déjà libérés de

leurs coquilles et du sable sec amoncelé. Elle n’avait plus qu’à

suivre leurs traces sinueuses. La mer lui avait fait signe avec

insistance. Le clapotis des vagues l’envoûtait. Elle avait entamé

son voyage, en ondulant sur le sable sec sous un soleil

implacable. Elle avait senti l’air humide et piquant de l’océan.

La lumière qui dansait, éblouissante, à fleur d’eau l’avait attirée.

Elle n’avait jamais achevé son voyage.

Les Abominations l’avaient découverte. Elles l’avaient

encerclée, interposant leurs corps lourds entre elle et la mer

attirante. Cueillie sur le sable où elle se tortillait, elle avait été

emprisonnée dans une piscine alimentée par les marées, à

l’intérieur d’une grotte, au creux des falaises. Là, les Abominations l’avaient détenue, l’avaient nourrie de charogne, sans

la laisser jamais nager librement. Elle n’avait pas migré avec les

autres vers le sud, vers les eaux chaudes où abondait la

nourriture. Elle n’avait jamais acquis la taille et la force dont

une vie de liberté l’aurait pourvue. Elle avait grandi, cependant,

jusqu’à se trouver à l’étroit dans la mare, simple flaque qui

suffisait à peine à humecter sa peau et ses ouïes. Ses poumons

étaient comprimés à l’intérieur de ses anneaux perpétuellement

repliés. L’eau qui l’entourait était souillée de ses toxines et

excréments. Les Abominations l’avaient gardée prisonnière.

Combien de temps avait-elle été confinée là ? Impossible à

évaluer, mais certainement durant plusieurs vies de sa race.

Régulièrement, elle sentait l’appel de la migration. Une énergie

fébrile s’emparait d’elle, accompagnée du désir irrésistible de

partir à la recherche de ses semblables. Les glandes de son

poitrail, gorgées de venin, se mettaient à gonfler, devenaient

douloureuses. Durant ces périodes, elle ne trouvait nul répit car

les souvenirs la saturaient, exigeaient de s’échapper. Au

supplice, elle s’agitait dans sa petite piscine et jurait de se venger

éternellement des Abominations qui la retenaient. A ces

moments-là, sa haine était proche de la sauvagerie. Lorsque ses

glandes dégorgeaient et empoisonnaient l’eau des sels de ses

souvenirs ancestraux, jusqu’à ce qu’elle soit asphyxiée par le

passé, alors les Abominations venaient. Elles venaient à sa

piscine tirer l’eau dont elles s’enivraient. Ivres, elles prophétisaient, extravaguaient à la pleine lune. Elles lui volaient les

souvenirs de sa race qu’elles utilisaient pour en déduire l’avenir.

Alors, le deux-pattes, Hiémain Vestrit, l’avait délivrée. Il était

arrivé sur l’île des Abominations, pour ramasser à leur place les

trésors échoués sur le rivage. En échange, il attendait d’elles

qu’elles lui prédisent son avenir. En y repensant, elle sentait sa

crinière se hérisser. Les Abominations ne prophétisaient que

grâce au vol de ses vies passées ! Elles ne possédaient nullement

le don de double vue. Autrement, elles auraient su que le deux-pattes causerait leur perte. Elles auraient arrêté Hiémain Vestrit.

Au lieu de quoi, il l’avait découverte et libérée.

Bien que leur peau eût été en contact, bien que leurs souvenirs se fussent mêlés à travers ses toxines, elle ne comprenait

pas ce qui avait poussé le deux-pattes à la délivrer. C’était un

être à la vie si brève que la plupart de ses souvenirs à lui

n’avaient guère laissé de trace en elle. Elle avait ressenti son

inquiétude et sa souffrance. Elle avait compris qu’il risquait son

existence éphémère pour la libérer. Le courage déployé par

cette vie aussi fugace qu’un frisson l’avait émue. Elle avait

massacré les Abominations qui allaient les recapturer tous les

deux. Puis elle avait aidé le deux-pattes, qui sans elle serait mort

dans le sein de la mer, à rejoindre son vaisseau.

Celle-Qui-Se-Souvient ouvrit toutes grandes ses ouïes. Elle

goûta dans les vagues une saveur mystérieuse. Elle avait rendu

le deux-pattes à son navire mais ce navire l’attirait autant qu’il

l’effrayait. La coque gris argent parfumait l’eau devant elle. Elle

le suivait, s’abreuvant aux sels piquants d’insaisissables

souvenirs.

Ce navire avait l’odeur d’un membre de sa race. Voilà douze

marées qu’elle l’escortait, sans en être plus avancée. Elle savait

très bien ce qu’était un navire ; les Anciens en possédaient

aussi, quoiqu’ils aient été différents de celui-là. Ses souvenirs

de dragon lui disaient que ceux de son espèce avaient souvent

survolé des vaisseaux analogues qu’ils s’amusaient à secouer

rudement d’un battement de leurs ailes immenses. Les navires

en général n’avaient rien de mystérieux, mais celui-ci était une

énigme. Comment pouvait-il dégager un effluve de serpent ?

Qui plus est, d’un serpent pas ordinaire. Il avait l’odeur de

Celle-Qui-Se-Souvient.

Une nouvelle fois, elle fut rappelée à son devoir : c’était un

instinct plus fort que le besoin de se nourrir ou de s’accoupler.

Il était temps, grand temps. Elle aurait dû se trouver parmi ses

semblables, à cette heure, afin de les guider sur le chemin de la

migration que ses souvenirs connaissaient si bien. Elle aurait

dû être en train d’alimenter leur mémoire défaillante de ses

puissantes toxines, qui auraient piqué et réveillé de dormantes

réminiscences. Dans son sang, l’instinct biologique clamait ses

exigences. Le temps du changement était venu. Elle maudit

une fois de plus son corps d’or vert, difforme, qui se vautrait,

se débattait si gauchement dans l’eau. Elle n’avait nul besoin

de rassembler ses forces : il lui était facile de nager dans le

sillage du navire et de profiter de son courant pour se déplacer.

Elle transigea avec elle-même : tant que la route du navire

argenté correspondrait à la sienne, elle le suivrait. Elle utiliserait

sa vitesse pour avancer tout en prenant force et endurance. Elle

méditerait sur son mystère et, si possible, le résoudrait. Mais elle

ne laisserait pas cette énigme la détourner de son but. Quand ils

approcheraient du rivage, elle abandonnerait le navire et

partirait en quête des siens. Elle trouverait des nœuds de

serpents, les guiderait pour remonter le grand fleuve jusqu’aux

lieux de nidification. A cette heure, l’année prochaine, de jeunes

dragons s’exerceraient à voler, portés par les vents d’été.

Telle était la promesse qu’elle s’était faite au cours de ces

douze premières marées. Au milieu du treizième flux, un bruit

à la fois inconnu et familier à en être déchirant fit vibrer sa

peau. C’était la trompette d’un serpent. Aussitôt, elle se

détacha du sillage et plongea, loin des vagues de surface qui la

distrayaient. Celle-Qui-Se-Souvient donna de la voix en

réplique puis se figea dans une immobilité absolue, et attendit.

Aucune réponse.

La déception l’accabla. S’était-elle trompée ? Durant sa

captivité, elle avait connu des périodes où elle avait appelé, crié

d’angoisse, trompeté jusqu’à faire résonner les parois de la

grotte. A cet amer souvenir, elle battit brièvement des paupières. Elle n’allait pas se torturer. Elle rouvrit les yeux sur sa

solitude. Puis elle se tourna résolument pour rejoindre le navire

qui représentait l’unique et pâle semblant de camaraderie

qu’elle eût jamais connue.

Sa brève pause n’avait fait qu’aiguiser la conscience qu’elle

avait de sa lassitude et de sa gaucherie. Elle dut bander toute

sa volonté pour continuer son chemin. Un instant après, la

fatigue disparut quand elle aperçut un serpent blanc filer près

d’elle comme un éclair. Il ne parut pas la remarquer dans sa

poursuite obstinée du navire. La singulière odeur du vaisseau

avait dû le tromper. Son cœur se mit à battre follement. « Me

voilà ! cria-t-elle. Je suis Celle-Qui-Se-Souvient. Me voilà

enfin ! »

Le serpent blanc au corps épais continua de nager en de

coulantes ondulations. Il ne tourna même pas la tête. Stupéfiée,

elle le fixa du regard, puis se hâta de le suivre, oubliant momentanément sa fatigue. Elle se traînait péniblement, haletant sous

l’effort.

Elle le retrouva qui glissait sous le navire dans l’eau sombre,

marmonnant, vagissant des sons incompréhensibles à la coque.

Sa crinière de piquants venimeux était dressée à demi ; un faible

courant d’amères toxines teintait l’eau autour de lui. L’horreur

envahit lentement Celle-Qui-Se-Souvient tandis qu’elle

observait ses mouvements dénués de sens. Tous ses instincts les

plus profonds la prévenaient contre lui. Un comportement aussi

étrange laissait croire à la maladie ou à la folie.

Mais il était le premier de sa race qu’elle eût rencontré

depuis son éclosion. La voix du sang était plus forte que la

répulsion, aussi s’approcha-t-elle de lui. « Je te salue, risqua-t-elle craintivement. Cherches-tu Celle-Qui-Se-Souvient ? C’est

moi. »

Pour toute réponse, il fit claquer ses mâchoires et tourner ses

grands yeux rouges avec agressivité. « C’est à moi ! trompeta-t-il

d’une voix rauque. A moi. Ma nourriture. » Il pressa sa crinière

hérissée contre la coque, en lâchant ses toxines. « Donne-moi à

manger, ordonna-t-il au navire. Donne. »

Elle battit précipitamment en retraite. Le serpent blanc

continua à quêter du mufle le long de la coque. Celle-Qui-Se-Souvient surprit une vague odeur d’appréhension venant du

vaisseau. Bizarre. La situation avait l’étrangeté d’un rêve et,

comme un rêve, la tracassait par ses possibles significations et

interprétations. Le navire réagissait-il vraiment aux toxines et

aux appels du serpent blanc ? Non, c’était absurde. L’odeur

mystérieuse du vaisseau les trompait tous les deux.

Celle-Qui-Se-Souvient secoua sa crinière et la sentit se raidir,

gonflée d’un venin virulent. Le mouvement lui donna un

sentiment de puissance. Elle se compara au serpent blanc. Il

était plus grand, plus musclé, en pleine santé, expérimenté.

Mais peu importait. Elle pouvait le tuer. En dépit de son corps

à elle, rabougri et maladroit, elle pouvait le paralyser et l’envoyer

par le fond. Bientôt, quoique intoxiquée par ses propres

sécrétions, elle sut qu’elle était encore plus forte que cela : elle

pouvait lui ouvrir les yeux et lui laisser la vie.

« Serpent blanc ! trompeta-t-elle. Ecoute-moi ! J’ai des souvenirs à partager avec toi, des souvenirs du passé de notre

espèce, des souvenirs qui aiguiseront ta mémoire. Prépare-toi à

les recevoir. »

Il ne lui prêta aucune attention. Il ne se prépara pas, mais elle

ne s’en soucia pas. C’était son destin à elle. Elle était née pour

cela. Il serait le premier bénéficiaire de son don, qu’il le veuille

ou non. Gauchement, empêtrée par son corps mal conformé,

elle s’élança vers lui. Il fit volte-face pour riposter à ce qu’il

prenait pour une attaque, la crinière dressée, mais elle ne

s’inquiéta pas de ses toxines insignifiantes. D’une poussée sans

grâce, elle l’enveloppa en secouant sa collerette, relâchant le

plus puissant des venins qui le soumettrait provisoirement et

permettrait à l’esprit caché derrière sa vie de s’ouvrir à nouveau.

Il se débattit avec frénésie puis, tout à coup, se raidit comme du

bois dans son étreinte. Les yeux de rubis qui tournoyaient

s’immobilisèrent, exorbités. Il tenta sans succès d’avaler un peu

d’air.

C’était tout ce qu’elle pouvait faire pour le retenir. Elle

s’enroula de toute sa longueur autour de lui et le fit glisser dans

l’eau. Le navire commença à s’éloigner, mais elle le laissa s’en

aller, presque sans regret. Ce serpent était plus important pour

elle que tous les mystères que recelait le vaisseau. Elle le

maintenait en tordant le cou pour le regarder en face. Elle vit

ses yeux se révulser puis se figer à nouveau. Tandis que le passé

de la race tout entière le rattrapait, elle traversa avec lui mille

vies. Elle le laissa un temps s’imprégner de cette histoire. Puis

elle l’en soulagea, relâchant des toxines moins virulentes qui

apaisèrent les couches profondes de son esprit et permirent à

sa vie présente de revenir au premier plan.

« Souviens-toi. » Elle souffla avec douceur les mots qui le

rendaient solidaire de tous ses ancêtres. « Souviens-toi et

sois ! » Il était tranquille dans ses anneaux. Un frémissement

parcourut son corps, la vie reprenait possession de lui. Ses yeux

chavirèrent puis se concentrèrent sur elle. Il recula la tête. Elle

attendit ses remerciements déférents.

Le regard qu’elle croisa était accusateur.

« Pourquoi ? demanda-t-il brusquement. Pourquoi maintenant ? Alors qu’il est trop tard pour nous tous ? Je serais mort

ignorant de tout ce que j’aurais pu être. Pourquoi ne m’avoir

pas laissé à mon état d’animal ? »

Elle fut si stupéfaite qu’elle le relâcha. Il se dégagea avec

dédain de son étreinte et fila comme une flèche. Elle ne savait

pas s’il fuyait ou s’il l’abandonnait. L’un et l’autre lui étaient

également intolérables. L’éveil des souvenirs aurait dû le remplir

de joie, lui donner un but, et non le plonger dans le désespoir et

la colère.

« Attends ! » s’écria-t-elle mais le gouffre obscur l’avait

englouti. Elle barbota maladroitement pour le suivre tout en

sachant qu’elle ne pourrait le gagner de vitesse. « Il n’est pas

trop tard ! Il faut essayer à tout prix ! »

Elle trompeta les mots inutiles dans le Plein désert.

Il l’avait abandonnée. Seule, à nouveau. Elle n’acceptait pas.

Elle se lança à sa poursuite en se débattant lourdement dans

l’eau, la gueule grande ouverte pour capter l’odeur évanescente qu’il avait laissée dans son sillage. Faible, plus faible

encore. Disparue. Elle fut submergée par la déception, presque

étourdie, comme sous l’effet de son propre venin. Elle goûta

l’eau encore une fois. Il ne restait pas même d’arrière-goût de

serpent, à présent.

Elle décrivit des cercles de plus en plus larges, en recherchant

désespérément un effluve, une traînée. Quand elle finit par en

percevoir une, son cœur bondit. Résolue, elle cingla de la queue

pour le rejoindre. « Attends ! trompeta-t-elle. Je t’en prie. Toi et

moi, nous sommes le seul espoir de notre race. Tu dois

m’écouter ! »

La saveur devint soudain plus forte. Le seul espoir de notre race.

La pensée paraissait flotter vers elle par bouffées comme si les

paroles avaient été soufflées dans l’air plutôt que trompetées

dans les abysses. Elle n’avait pas besoin d’autre encouragement.

« Je viens vers toi ! » Et elle continua sur sa lancée avec

obstination. Mais quand elle atteignit la source de l’odeur, elle

ne vit qu’une coque d’argent qui fendait les vagues au-dessus

d’elle.
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Malta plongea sa pagaie de fortune dans l’eau miroitante

et donna une forte poussée. La petite embarcation se mit

timidement en mouvement. D’un geste vif, elle fit passer la

planche de cèdre sur l’autre bord, en grimaçant à la vue des

perles d’eau qui s’égouttaient dans le bateau. C’était inévitable.

Elle n’avait que cette planche en guise d’aviron et ramer d’un

seul bord n’aboutirait qu’à les faire tourner en rond. Elle

s’interdit de penser que les gouttes d’acide pouvaient ronger en

ce moment même les bordés sous leurs pieds. Quelques gouttes

ne risquaient tout de même pas de causer de gros dégâts. Elle

espérait que le métal poudré de blanc qui plaquait la coque

empêcherait que les eaux du fleuve ne la dévorent, mais là non

plus, il n’y avait aucune certitude. Elle chassa cette idée. Ils

n’avaient pas un long chemin à faire.

Elle était toute courbatue. Elle avait ramé la nuit durant pour

tenter de rejoindre Trois-Noues. Ses muscles harassés tremblaient

à chaque effort. Ce n’est plus très loin, se répéta-t-elle. Leur

progression avait été lente, un vrai supplice. Elle avait une

migraine atroce mais le pire, c’était ce picotement à son front,

autour de sa blessure qui cicatrisait. Quand elle n’avait pas de

main libre pour se gratter, c’était alors que cela la démangeait

le plus.

Elle manœuvrait le canot entre les troncs immenses et les

racines, longues et grêles comme des pattes d’araignée, qui

bordaient le fleuve. Là, sous le dais de la forêt des Pluies, le ciel

nocturne avec ses étoiles ne se laissait que rarement entrevoir ;

cependant, par intermittence, un scintillement lui faisait signe

à travers les frondaisons. Les lumières de la cité dans les arbres,

Trois-Noues, la guidaient vers la chaleur, la sécurité et, surtout,

vers le repos. Les ombres étaient encore épaisses autour d’elle

mais le chant des oiseaux dans le faîte des arbres lui disait qu’à

l’est l’aube éclairait le ciel. Le jour ne percerait que plus tard le

dais feuillu, et encore ne serait-ce qu’en puits de clarté dans un

semblant de soleil glauque. Là où le fleuve se frayait un chemin

entre les arbres touffus, la lumière argenterait les eaux laiteuses

du large chenal.

Le nez du canot accrocha soudain une racine submergée.

Encore. Malta se mordit la langue pour retenir une exclamation

d’exaspération. Avancer dans ces bas-fonds boisés revenait à se

faufiler à travers un labyrinthe inondé. De temps à autre, des

débris flottants ou des racines invisibles l’avaient détournée de sa

route. Les lumières qui pâlissaient au loin paraissaient à peine plus

proches qu’au moment du départ. Malta se déporta sur le côté et

se pencha par-dessus bord pour tâter de sa pagaie l’obstacle en

cause. Avec un grognement, elle poussa et libéra le bateau. Elle

replongea la planche et le canot contourna la racine sournoise.

« Pourquoi ne pagayez-vous pas là-bas, où les arbres sont

plus clairsemés ? » demanda le Gouverneur. Le souverain déchu

de Jamaillia était assis à l’avant, genoux sous le menton, tandis

que sa Compagne Keki était blottie craintivement à l’arrière.

Malta ne tourna pas la tête. Elle répondit d’un ton froid :

« Quand vous serez disposé à prendre une planche et à m’aider

à pagayer ou à manœuvrer, vous pourrez avoir votre mot à dire.

Jusque-là, fermez-la. » Elle en avait par-dessus la tête des poses

autoritaires de ce gamin-gouverneur, totalement incapable du

moindre effort physique.

« Le premier imbécile venu verrait qu’il y a moins d’obstacles

là-bas. On irait beaucoup plus vite.

— Ah, beaucoup plus vite, répéta Malta, sarcastique. Surtout si le courant nous entraîne au milieu du fleuve. »

Le Gouverneur reprit son souffle, l’air excédé. « Puisque

nous sommes en amont, il me semble à moi que le courant va

dans notre sens. On pourrait en profiter pour qu’il nous porte

où nous voulons, et on arriverait beaucoup plus tôt.

— On pourrait aussi perdre complètement le contrôle du

bateau et voir la ville nous passer sous le nez.

— C’est encore loin ? geignit pitoyablement Keki.

— Vous pouvez le constater aussi bien que moi », rétorqua

Malta. Une goutte d’eau tomba sur son genou alors qu’elle

changeait la pagaie de bord : elle sentit un picotement, puis

une démangeaison et une brûlure. Elle prit le soin de

tamponner sa peau avec l’ourlet déchiqueté et crasseux de sa

robe, qui laissa des traînées sur son genou. Depuis son long

périple dans les couloirs et les salles de la cité des Anciens, la

veille, il s’était passé tant de choses, il semblait que des

centaines de nuits se fussent écoulées. Quand elle cherchait à

se rappeler les événements, tout se bousculait dans sa tête. Elle

s’était aventurée dans les galeries pour affronter le dragon, le

forcer à laisser Reyn en paix. Mais il y avait eu le tremblement

de terre, et puis elle avait découvert l’animal… Là, les fils de

ses souvenirs s’emmêlaient inextricablement. Le dragon dans

son cocon avait ouvert l’esprit de Malta à toute la mémoire

engrangée dans cette salle. Elle avait été submergée par les vies

de ses occupants, noyée dans leurs souvenirs. A partir de là

jusqu’au moment où elle avait guidé le Gouverneur et sa

Compagne hors du labyrinthe enseveli, tout était brumeux,

comme dans un songe. Elle venait seulement de comprendre

que les Marchands du désert des Pluies avaient caché Cosgo et

Keki pour les protéger.

Vraiment ? Elle jeta un bref coup d’œil à Keki recroquevillée,

toute tremblante, à l’arrière. Avaient-ils été des hôtes qu’on

protégeait ou des otages ? Peut-être un peu des deux. Elle

s’aperçut qu’elle était entièrement du côté des Marchands. Elle

n’avait qu’une hâte : remettre le Gouverneur et sa Compagne

entre leurs mains. Ils représentaient une précieuse monnaie

d’échange entre les nobles jamailliens, les Nouveaux Marchands et les Chalcédiens. Quand elle avait fait la connaissance

du Gouverneur, au cours du bal, elle avait été brièvement

éblouie par son pouvoir illusoire. A présent, elle savait que sa

mise élégante et ses manières aristocratiques n’étaient qu’un

vernis qui masquait un gamin incapable et vénal. Plus tôt elle

serait débarrassée de lui, mieux cela vaudrait.

Elle reporta son regard sur les lumières devant elle. En

sortant de la cité ensevelie, ils s’étaient retrouvés bien loin de

l’entrée qu’avait empruntée Malta pour pénétrer dans les

ruines souterraines. Une grande étendue de fondrières et de

bas-fonds marécageux les séparait de la ville. Elle avait attendu

la tombée du jour pour partir, en se guidant sur les lumières,

dans le vieux canot qu’ils avaient récupéré. Maintenant, l’aube

pointait, et elle pagayait toujours en direction des lanternes de

Trois-Noues qui leur faisaient signe. Elle espérait ardemment

que ses mésaventures touchaient à leur fin.

Trois-Noues se nichait parmi les arbres aux troncs

gigantesques. Les petites pièces pendaient et se balançaient aux

branches supérieures tandis que les salles plus imposantes

s’étendaient d’un tronc à l’autre. De grands escaliers montaient

en colimaçon et leurs paliers servaient aux marchands,

ménestrels et mendiants. La terre, sous la ville, était doublement détestable, à cause de ses marécages et de l’instabilité de

cette région sujette aux tremblements de terre. Les rares

endroits secs formaient des îlots au pied des arbres.

Diriger la petite embarcation entre les troncs géants, c’était

manœuvrer entre les formidables colonnes d’un temple

consacré à un dieu oublié. Le canot heurta de nouveau quelque

chose et se coinça. L’eau clapotait contre l’obstacle, qui ne

semblait pas être une racine. « Sur quoi sommes-nous

échoués ? » interrogea Malta en regardant devant elle.

Keki ne se retourna même pas mais resta voûtée sur ses

genoux repliés. Elle paraissait craindre de poser les pieds sur les

bordés du fond. Malta soupira. Elle commençait à se demander

si la Compagne avait toute sa tête. Soit les événements de la

veille lui avaient fait tourner la raison ; soit, se disait Malta avec

ironie, elle avait toujours été sotte et il avait suffi d’un sort

adverse pour que se manifeste sa bêtise. Malta déposa sa

planche et traversa à croupetons le bateau qui se mit à tanguer.

Le Gouverneur et Keki poussèrent des cris affolés. Elle ne leur

prêta pas attention. De près, elle s’aperçut que le canot avait

poussé du nez dans un enchevêtrement dense de rameaux,

branchages et débris divers mais, dans l’obscurité, il était

malaisé d’en évaluer l’étendue. Elle supposa que ces débris,

entraînés par le courant, s’étaient amassés pour former cette

tourbière flottante, trop épaisse pour y engager le bateau. « Il va

falloir contourner », annonça-t-elle. Elle se mordit la lèvre. Cela

signifiait qu’il fallait se risquer plus avant dans le courant du

fleuve. Eh bien, comme l’avait dit le Gouverneur, ce courant les

entraînerait vers Trois-Noues. Il se pouvait même que sa tâche

ingrate en soit facilitée. Elle écarta ses craintes. Maladroitement, elle détourna le canot de l’amas de débris et le dirigea

vers le chenal principal.

« C’est intolérable ! s’exclama soudain le Gouverneur. Je suis

sale, dévoré par les insectes, j’ai faim, j’ai soif. Tout cela est la

faute de ces misérables colons des Pluies. Ils ont prétendu

m’avoir conduit ici pour me protéger. Mais depuis que je suis

en leur pouvoir, j’ai été maltraité. Ils ont offensé ma dignité,

compromis ma santé, mis ma vie même en péril. Ils ont sans

aucun doute l’intention de me briser mais je ne céderai pas à

leurs mauvais traitements. Ils vont sentir tout le poids de mon

courroux, ces Marchands du désert des Pluies qui, je m’en

rends compte maintenant, se sont installés ici sans qu’on ait

reconnu officiellement leur statut ! Ils n’ont légalement aucun

droit à s’approprier les trésors qu’ils ont déterrés et vendus. Ils

ne valent pas mieux que les pirates qui infestent la Passe

Intérieure et devraient être traités en conséquence. »

Malta trouva assez de souffle pour grommeler d’un ton

moqueur : « Vous n’êtes guère en position d’aboyer sur qui que

ce soit. En réalité, vous dépendez bien davantage de leur

bienveillance qu’eux de la vôtre. Il leur serait ô combien facile

de vous vendre au plus offrant, sans se soucier qu’on vous

assassine, qu’on vous garde comme otage ou qu’on vous

remette sur le trône ! Quant à leurs droits sur ces terres, ils leur

viennent directement du Gouverneur Esclepius, votre aïeul. La

charte originale des Marchands de Terrilville précise seulement

le nombre de leffères qu’un colon est autorisé à s’approprier, et

non l’emplacement. Les Marchands des Pluies ont délimité ce

territoire, les Marchands de Terrilville se sont installés dans la

baie. Leurs droits sont anciens, honorables et bien répertoriés,

conformes aux lois de Jamaillia. Au contraire de ces Nouveaux

Marchands que vous nous avez imposés. »

Un silence stupéfié accueillit ces paroles. Puis le Gouverneur

laissa échapper un rire forcé et aigu. « Comme c’est drôle de

vous entendre les défendre ! Quelle petite rustaude, quelle

arriérée vous faites. Mais regardez-vous, en haillons, crasseuse,

défigurée pour toujours par ces renégats ! Et vous les défendez

quand même. Pourquoi ? Ah, laissez-moi deviner. C’est parce

que vous savez qu’aucun homme normal ne voudra de vous à

présent. Votre seul espoir est de vous marier avec quelqu’un

d’aussi difforme que vous, dans une famille où vous pourrez

vous cacher sous un voile afin que personne ne voie votre

laideur affreuse. Pitoyable ! Sans les agissements de ces rebelles,

j’aurais pu vous choisir comme Compagne. Davad Restart avait

plaidé en votre faveur, et j’ai trouvé que votre maladresse à la

danse et à la conversation sentait sa province de charmante

façon. Mais maintenant ? Pouah ! » Le canot se balança légèrement quand il secoua la main d’un geste méprisant. « Rien de

plus monstrueux qu’une belle femme défigurée. Les plus

grandes familles de Jamaillia ne vous voudraient même pas

comme servante esclave. Pareille offense à l’harmonie est

impensable dans un foyer aristocratique. »

Malta s’interdit de tourner la tête pour le regarder mais elle

imaginait sa moue de mépris. Elle aurait dû être furieuse. Il

n’était au fond qu’un gosse suffisant et ignorant. Mais elle ne

s’était pas vue depuis la nuit où elle avait failli mourir dans

l’accident de voiture. Durant sa convalescence à Trois-Noues,

on lui avait défendu les miroirs. Sa mère et Reyn lui-même

avaient paru considérer sa blessure comme bénigne. Mais

évidemment, lui disait une petite voix perfide, c’était forcé : sa

mère, parce que c’était sa mère, et Reyn parce qu’il se sentait

responsable de l’accident. Sa cicatrice était-elle si affreuse ?

A la tâter, elle paraissait longue et irrégulière. Faisait-elle des

plis ? Lui tirait-elle le visage ? Elle étreignit la planche à pleines

mains et la plongea dans l’eau. Elle ne la lâcherait pas, elle ne

se palperait pas la figure, elle ne lui donnerait pas cette

satisfaction. Elle serra les dents d’un air menaçant et continua

à pagayer.

Après une dizaine de brasses, la petite embarcation gagna de

la vitesse, fit une embardée de côté puis se mit à tourner alors

que Malta essayait désespérément de la ramener vers les bas-fonds. Elle déposa sa pagaie de fortune et saisit la planche de

secours au fond du canot. « Il va falloir que vous barriez

pendant que je pagaie, dit-elle au Gouverneur, le souffle court.

Sinon, on va être entraînés au milieu du fleuve. »

Il regarda la planche qu’elle lui lança. « Barrer ? » fit-il en

prenant de mauvaise grâce le bout de bois.

Malta se força à garder son calme. « Enfoncez cette planche

dans l’eau derrière nous. Tenez-la par un bout et servez-vous-en

comme un frein pour faire tourner le bateau vers les bas-fonds

pendant que je pagaie dans la même direction. »
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